
  
Lettre aux membres

  

  

  
Chaque année, le mois de septembre nous fait commémorer en France l’un des plus tragiques épisodes de notre histoire, l’une d
taches indélébiles que la Révolution dite française imprima sur le sol de notre pays et dans la mémoire historique de notre p
s’agit des massacres de septembre 1792. 
  
Les atrocités de la Révolution ne manquent pas au tableau de cette période charnière de notre histoire. Le «
Révolution a commencé à être écrit par les historiens de l’école traditionnelle
mais aussi, à partir des années 1960, à la suite d’un mouvement impulsé par les historiens anglo
pourrait positivement qualifier de « révisionniste
  
Une historiographie catholique aurait toutefois besoin de reprendre en charge les dossiers brûlants de la persécution anticat
engagée au fil de la dernière décennie du XVIII
des premiers siècles et celle engagée par les protestants au XVI
Révolution, fanatisés par la franc-maçonnerie et désireux d’abattre définitivemen
d’abord voulu séduire l’Église de France, avant de la contraindre à se soumettre au
1790), en imposant des sanctions graves aux contrevenants (prison, exi
en septembre 1792, la Révolution a pris sa tournure profondément anticatholique
cœurs l’idéal révolutionnaire en détruisant les restes de la 
1793, les églises furent transformées en temples de la Raison, les objets sacrés fondus, les ornements dispersés après avoir 
profanés dans des mascarades, le calendrier chrétien
été débaptisées, les prêtres ont été contraints à défroquer et à se marier, ou à affronter le «
Nous connaissons aussi la suite, et notamment la révolte salutaire de la Vendée et de tant d’autres provinces françaises restées 
fidèles à Dieu et au Roi, qui ont refusé, selon le noble et saint réflexe du «
par une poignée d’hommes grisés par un pouvoir quasi
population française. 
  

Le contexte
  
Les évènements de septembre 1792 se situent à cheval entre ces deux périodes de perséc
Révolution avait répandu, depuis juillet 1789, des bains de sang, les premiers massacres de masse ont été perpétrés à cette p
où les tenants de la Révolution, après avoir mis fin au règne de Louis XVI, s
prussienne sur les frontières du nord-est. L’armée révolutionnaire, renforcée par les contingents arrivés des provinces, pouvait 
craindre d’être écrasée par les puissantes forces des monarchies d’Europe centra
mettre un terme définitif à « l’épopée » révolutionnaire, en restaurant du même coup Louis XVI sur le trône. En outre, le manifeste 
de Brunswick, composé par le duc Charles-Guillaume
Paris d’une « exécution militaire et une subversion totale
Parisiens et conduit à la prise des Tuileries et à l’enfermement du roi 
Au début du mois de septembre, Paris était dans un état d’ébullition sans précédent. La menace étrangère et les révoltes de c
provinces suscitèrent la pression de la « Commune insurrectionnelle
culottes au lendemain de la journée du 10 août, face à la Convention. La Commune avait abusé de la situation et s’était octro
pouvoirs extrêmes. Le 17 août, elle créa un tribunal pour juger les responsables de la tuerie
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Chaque année, le mois de septembre nous fait commémorer en France l’un des plus tragiques épisodes de notre histoire, l’une d
taches indélébiles que la Révolution dite française imprima sur le sol de notre pays et dans la mémoire historique de notre p

Les atrocités de la Révolution ne manquent pas au tableau de cette période charnière de notre histoire. Le «
Révolution a commencé à être écrit par les historiens de l’école traditionnelle et contre-révolutionnaire – catholique et royaliste 
mais aussi, à partir des années 1960, à la suite d’un mouvement impulsé par les historiens anglo-saxons, par une école qu’on 

révisionniste », autour de François Furet et Mona Ozouf notamment. 

Une historiographie catholique aurait toutefois besoin de reprendre en charge les dossiers brûlants de la persécution anticat
engagée au fil de la dernière décennie du XVIIIe siècle. Cette persécution – l’une des premières de l’histoire occidentale, après celles 
des premiers siècles et celle engagée par les protestants au XVIe siècle – a pris plusieurs visages successifs. Les artisans de la 

maçonnerie et désireux d’abattre définitivement l’union sacrée du Sceptre et de l’Autel, ont 
d’abord voulu séduire l’Église de France, avant de la contraindre à se soumettre au diktat de la Constitution civile du clergé (12 juillet 
1790), en imposant des sanctions graves aux contrevenants (prison, exil, bannissement, etc.). Puis, après l’abolition de la monarchie, 
en septembre 1792, la Révolution a pris sa tournure profondément anticatholique : il fallait imposer dans les esprits et dans les 
cœurs l’idéal révolutionnaire en détruisant les restes de la « superstition », c’est-à-dire du catholicisme. C’est alors qu’à partir de 
1793, les églises furent transformées en temples de la Raison, les objets sacrés fondus, les ornements dispersés après avoir 
profanés dans des mascarades, le calendrier chrétien a été remplacé par le calendrier révolutionnaire, les villes au nom chrétien ont 
été débaptisées, les prêtres ont été contraints à défroquer et à se marier, ou à affronter le « couperet égalitaire

tamment la révolte salutaire de la Vendée et de tant d’autres provinces françaises restées 
fidèles à Dieu et au Roi, qui ont refusé, selon le noble et saint réflexe du « sens fidei », de cautionner ce mouvement de haine imposé 

és par un pouvoir quasi-illimité, qui imposèrent la peur et l’angoisse dans la majorité de la 

contexte historique des Massacres de Septembre 

Les évènements de septembre 1792 se situent à cheval entre ces deux périodes de persécution larvée et de persécution violente. Si la 
Révolution avait répandu, depuis juillet 1789, des bains de sang, les premiers massacres de masse ont été perpétrés à cette p
où les tenants de la Révolution, après avoir mis fin au règne de Louis XVI, se sont retrouvés confrontés à la menace austro

est. L’armée révolutionnaire, renforcée par les contingents arrivés des provinces, pouvait 
craindre d’être écrasée par les puissantes forces des monarchies d’Europe centrale qui, par leur probable victoire, risquaient de 

» révolutionnaire, en restaurant du même coup Louis XVI sur le trône. En outre, le manifeste 
Guillaume-Ferdinand de Brunswick-Lunebourg, publié le 1er août 1792, et qui menaçait 

exécution militaire et une subversion totale » en cas d’agression de la famille royale, avait chauffé les esprits des 
Parisiens et conduit à la prise des Tuileries et à l’enfermement du roi et des siens (10 août). 
Au début du mois de septembre, Paris était dans un état d’ébullition sans précédent. La menace étrangère et les révoltes de c

Commune insurrectionnelle », sorte de pouvoir municipal alternatif imposé par les sans
culottes au lendemain de la journée du 10 août, face à la Convention. La Commune avait abusé de la situation et s’était octro
pouvoirs extrêmes. Le 17 août, elle créa un tribunal pour juger les responsables de la tuerie des Tuileries –
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Au début du mois de septembre, Paris était dans un état d’ébullition sans précédent. La menace étrangère et les révoltes de certaines 
alternatif imposé par les sans-

culottes au lendemain de la journée du 10 août, face à la Convention. La Commune avait abusé de la situation et s’était octroyé des 
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royalistes étaient visés. Devant la lenteur des procédures, les « Patriotes » s’inquiétèrent et ordonnèrent des visites domiciliaires afin 
d’arrêter les « suspects ». Qui étaient ces suspects ? Tous ceux qui étaient accusés de comploter contre les « Patriotes », bref ceux qui 
ne rentraient pas dans le « moule » idéologique imposé par la Commune insurrectionnelle. Bien entendu, les aristocrates et les 
ecclésiastiques étaient les premiers visés, et, en peu de jours, à la fin du mois d’août, les prisons de la capitale – l’Abbaye, le Grand 
Châtelet, la Conciergerie, Bicêtre, la Salpêtrière, la Force – et les couvents transformés en prisons – les Carmes déchaussés – furent 
vite remplis. 
  

 
  
Mais cela ne suffisait pas. La panique était à son comble. Maintenir en vie ces « suspects » était une menace pour les « Patriotes » et 
leurs familles. Le 30 août, les Girondins, craignant la tournure dangereuse imposée par les sans-culottes, réclamèrent la dissolution 
de la Commune insurrectionnelle. Cette démarche exacerba l’inquiétude des « Patriotes », qui décidèrent de passer eux-mêmes à 
l’acte en exterminant les foules d’innocents étiquetés « Ennemis de la Nation ». Jean-Paul Marat, le grand orateur des sans-culottes, 
répandit, dans la chaire de mensonge du club des Cordeliers, des appels au meurtre, relayés dans sa populaire feuille de chou, L’Ami 
du peuple. Il écrivait, dans le numéro du 19 août : « Debout ! Debout ! Et que le sang des traîtres commence à couler ! » Une 
circulaire du Comité de surveillance, imprimée le 3 septembre par les presses de L’Ami du peuple, justifia cette réaction brutale par 
un prétendu « affreux complot tramé par la cour pour égorger tous les patriotes de l’empire français ». La circulaire encourageait les 
provinces à suivre l’exemple de la capitale en employant ce « moyen si nécessaire au salut public » : 
  

« La commune de Paris se hâte d’informer ses frères de tous les départements qu’une partie des 
conspirateurs féroces détenus dans les prisons a été mise à mort par le peuple ; actes de justice 
qui lui ont paru indispensables, pour retenir par la terreur les légions de traîtres cachés dans ses 
murs, au moment où il allait marcher à l’ennemi ; et sans doute la nation entière, après la 
longue suite de trahisons qui l’ont conduite sur les bords de l’abîme, s’empressera d’adopter ce 
moyen si nécessaire de salut public, et tous les Français s’écrieront comme les Parisiens : Nous 
marchons à l’ennemi ; mais nous ne laisserons pas derrière nous ces brigands, pour égorger nos 
enfants et nos femmes. » 
  
Nous ne commenterons pas un tel passage qui montre au fond toute la perversité employée par les ténors et les inspirateurs de la 
Révolution dans leur opération de manipulation des esprits. Le premier totalitarisme de l’histoire était à l’œuvre. 
  



Les martyrs de septembre 
  
À Paris, les massacres furent perpétrés du 2 au 4 septembre. En province, quelques épisodes sont recensés, mais il faudrait effectuer 
de nouvelles vérifications historiques à partir de l’été 1789. Les massacres parisiens restent toutefois la principale illustration de cet 
épisode sanguinaire. Sans entrer dans le détail de l’épouvante qui s’abattit sur la capitale, de jour comme de nuit, notons que le bilan 
humain des massacres de septembre s’étendrait entre 1200 et 1400 victimes – selon les recensements les plus équilibrés donnés par 
François Bluche et François Furet. Nous ne rentrerons pas dans la polémique des chiffres, qui peuvent atteindre de grandes 
variations selon les écoles historiographiques (ainsi, l’abbé Augustin Barruel donnait le chiffre certainement exagéré de 13.000 
morts). 
La plupart des victimes furent des laïcs, en particulier membres de la noblesse, hommes et femmes. Nous avons tous en mémoire 
notamment l’atroce assassinat de Marie-Thérèse de Savoie-Carignan (1749-1792), princesse de Lamballe, ancienne surintendante de 
la Maison de la Reine et grande amie de Marie-Antoinette, dépecée et décapitée par une bande de sauvages en furie, et dont la tête 
fut présentée devant les fenêtres de la reine, au Temple. 
  

 
  
Une place considérable fut « accordée » aux prêtres, séminaristes et religieux. Ils étaient au moins 223, soit entre 16 et 18% de 
l’ensemble des victimes. Ils étaient « ennemis de la Nation », non pas parce qu’ils étaient avec les Suisses des Tuileries le 10 août, 
non pas parce qu’ils prêchaient publiquement en faveur de la France et de la Prusse, non pas parce qu’ils manifestaient ouvertement 
leur haine de la Révolution. Ils étaient « ennemis » et « contre-révolutionnaires » tout simplement parce qu’ils avaient donné leur 
vie à Dieu, à ce Dieu rejeté par la Révolution. Le Dieu des catholiques est le Dieu de l’ordre social, de la hiérarchie 
terrestre et céleste, du pacte national fondé dans les eaux baptismales de Reims. Le Dieu des révolutionnaires est le 
Dieu des philosophes, le grand architecte de l’Univers, celui qui inspire les évolutions du processus historique, celui qui a voulu et 
désiré la Révolution comme tournant inéluctable de l’histoire humaine. Bref, deux « dieux » qui ne pouvaient pas cohabiter. 



La suite de la Révolution, avec sa campagne virulente de déchristianisation et de régénération des esprits, prouva qu’il fallait abattre 
Dieu pour imposer le nouveau « dieu », ou plutôt la « déesse » Raison, puis les autres avatars introduits sous le Directoire – tel le 
culte « théophilanthropique ». 
  
En fin de compte, en massacrant les clercs et les religieux restés fidèles à Rome – ils étaient assermentés ou réfractaires parce qu’ils 
avaient refusé de prêter serment à la Constitution civile du clergé – et à l’ordre ancien de la France, caractérisé par le lien 
indissoluble entre le Sceptre et l’Autel, les « septembriseurs », comme on les appellera, s’attaquaient tout bonnement aux racines de 
la France. Tout ce qui rappelait ces racines, tout ce qui restait profondément attaché à ces racines – sans pour autant constituer des 
menaces humainement réelles à l’égard du nouvel ordre révolutionnaire – devait être absolument extirpé. L’histoire de la Vendée 
illustrera bientôt, avec une encore plus abominable virulence idéologique, le désir du gouvernement révolutionnaire d’exterminer 
ceux qui étaient arbitrairement désignés comme « ennemis de la Nation ». L’accusation qui tue : nous sommes devant le premier 
génocide de l’histoire, comme a osé l’affirmé, depuis tant d’années, Reynald Seycher, et plus récemment le diplomate Jacques 
Villemain, dans son ouvrage Vendée 1793-1794. 
  
Bref, l’assassinat des prêtres et des religieux perpétré en septembre 1792 – comme plus tard les autres exécutions et massacres de 
masse bien connus, comme l’affaire des Carmélites de Compiègne (17 juillet 1794) et les Noyades de Nantes (de novembre 1793 à 
février 1794) – constitue un vrai acte de persécution anticatholique. Morts incontestablement pour leur foi, ces victimes sont de 
véritables martyrs. L’Église a rapidement reconnu leur témoignage. En 1906, saint Pie X béatifia les seize Carmélites de Compiègne. 
En 1920, Benoît XV béatifia les quatre Filles de la Charité d’Arras et les onze Ursulines de Valenciennes, condamnées en 1794 pour 
avoir « enseigné la religion catholique, apostolique et romaine ». En 1925, 32 religieuses d’Orange, guillotinées en 1794, étaient 
béatifiées par Pie XI. L’année suivante, 191 victimes des massacres de septembre ont été en même temps élevées sur les autels, aux 
côtés du prêtre angevin Noël Pinot. Plus tard, d’autres béatifications suivront, comme, en 1984, celle des 99 martyrs d’Angers et 
d’Avrillé, fusillés et noyés entre janvier et février 1794, ou les 64 prêtres réfractaires morts en déportation à Rochefort, béatifiés en 
1995. En octobre 2016, le frère des écoles chrétiennes Salomon Leclercq, a été inscrit au catalogue des saints. Et tant d’autres 
victimes, clercs et laïcs, restent sur la liste d’attente ! 

 
  
  

L’escalier des Carmes, où tombèrent de nombreux prêtres 
  
Parmi les martyrs de septembre 1792, trois évêques étaient au tableau d’honneur : Jean-Marie du Lau d’Allemans, 53 ans, 
archevêque d’Arles, et les frères François-Joseph de La Rochefoucauld-Bayers, 56 ans, évêque de Beauvais, et Pierre-Louis de La 
Rochefoucauld-Bayers, 47 ans, évêque de Saintes. Un autre évêque, Jean-Arnaud de Castellane, 59 ans, évêque de Mende, tué à 
Versailles le 5 septembre, n’a pas encore été béatifié. Nous n’entrerons pas dans les détails biographiques de ces grands témoins de 
la foi, ni dans ceux de cette foule de prêtres et religieux qui les ont accompagnés au supplice lors de ces tragiques journées de 
septembre. L’acte même de leur offrande et la raison profonde de leur assassinat (la haine de la foi proclamée par les 
septembriseurs) suffit à justifier leur titre de martyrs, comme l’écrivait Mgr de Teil, vice-postulateur de la cause des martyrs de 
septembre, au début du XXe siècle : 
  

« En effet, tandis que des scélérats s’acharnaient sur les ministres de Dieu et répandaient 
partout la terreur, ils leur donnèrent par les outrages, les tourments et les supplices, le moyen de 
confesser solennellement leur foi et de l’attester par l’effusion de leur sang. Et voici que la 
tempête apaisée, les flots soumis, la barque de Pierre sort plus forte que jamais d’une mer qui 
aurait dû l’engloutir, et que ces nombreuses victimes, objets de tant de mépris et de tant de 
colère, apparaissent portant les palmes du martyre. »  
(Henri Welschinger, Les martyrs de septembre, Paris, Gabalda, 1919, p. 147) 
  

La dévotion aux martyrs de septembre 
  



Quelle leçon les martyrs de septembre doivent-ils nous donner, plus de 200 ans après leur mort ? Pour le Français fidèle à son Dieu 
et à son Roi, le témoignage des martyrs de septembre est le témoignage de la fidélité au pacte sacré de Reims, qui unit définitivement 
le pouvoir royal et la foi catholique, lors du baptême de Clovis à la fin du Ve siècle. Malgré les crises et les bousculements de l’histoire 
de la monarchie française, ce pacte est resté incontesté jusqu’en 1789. La Révolution porte bien son nom : il fallait opérer un 
changement radical, un bouleversement fondamental, une tabula rasa dans l’histoire de la France, en rompant définitivement ce 
lien sacré. La suite des épisodes révolutionnaires s’inscrit dans ce dessein pervers d’en finir avec la royauté de droit divin, d’enlever à 
Dieu la suprême majesté sur la France. Les massacres de septembre illustrent, au moment même où la royauté a été suspendue (10 
août) et peu avant la proclamation de la République et l’abolition de la monarchie (21 septembre), ce désir d’en finir avec l’ordre 
représentatif de ce pacte divin, autrement dit le clergé. En voulant ôter la vie de personnes consacrées, dans ces circonstances 
horribles qui montrent que la barbarie a vite remplacé le peuple « le plus éclairé » d’Europe, les révolutionnaires n’avaient pas peur 
de commettre de véritables sacrilèges, comme ils le démontreront plus tard, avec encore plus de virulence. La haine de Dieu était 
leur motif incontestable. Ils ne pouvaient pas agir de manière inconsciente à cet égard. Tout cela nous prouve, une fois encore, le 
caractère proprement démoniaque de la Révolution française, en dépit des « gentilles » – quoique perverses – intuitions de 1789... 
  

 
  
Sans entrer dans le débat sur l’idéologie révolutionnaire et ses ambiguïtés, ni sur les responsabilités authentiques des uns et des 
autres au fil de cette sanglante « épopée », un catholique fidèle à son pays et à son histoire ne peut accepter, comme voudraient 
l’imposer les fanatiques des « valeurs de la république », de cautionner la Révolution. Il doit par contre continuer à faire parler le 
témoignage de l’histoire. Comment cela ? En s’instruisant lui-même sur les évènements de la Révolution, en commémorant chaque 
année les tragiques épisodes pour « faire mémoire », c’est-à-dire pour imprégner son âme et son cœur du combat éternel de Dieu 
contre Satan, de la vérité contre le mensonge, du bien contre le mal, en prenant exemple sur les martyrs de cette époque. Car 
demain, nous aurons peut-être aussi à témoigner dans les épreuves et dans le sang. Puissions-nous, en implorant la protection des 
bienheureux martyrs de septembre, rester fidèle aux engagements sacrés de notre baptême, qui sont inséparables, pour nous 
Français, des engagements sacrés du baptême de la France, du pacte sacré entre le Trône et l’Autel. 



Profitons donc de la fin de ce mois de septembre pour contempler une de ces grandes figures de la foi et recommandons-nous à son 
intercession auprès du Christ, Roi de l’Univers et Maître de l’histoire. 
  

 
  

Bx Pierre-Louis de La Rochefoucauld 
(vitrail de la basilique Saint-Eutrope de Saintes) 

  
Mathias Balticensis 

 


